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Frisians and their North Sea Neighbours from the 
Fifth Century to the Viking Age, J. hInnes et 
N. IjssnnAGGer (éd.), Woodbridge, Boydell Press, 
2017.
Une conférence s’est tenue en 2014 dans le nouveau 
Musée frison de Leeuwarden, capitale de la province 
néerlandaise de Frise, pour commémorer le 
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vingtième anniversaire du premier symposium inter-
national sur les runes frisonnes envisagées dans une 
perspective comparatiste ; on pourrait ajouter qu’elle 
s’est tenue dix-huit ans après que le même Musée eut 
accueilli, avec ceux d’Oldenburg en Basse-Saxe et 
de Ribe au Danemark, une exposition mémorable sur 
Friezen, Saksen en Denen. Cuturen aan de Nordzee, 
400 tot 1000 n. Chr. – une thématique dont on voit 
d’emblée qu’elle est très proche de celle que les initia-
teurs de la rencontre de 2014 ont retenue et dont 
voici les actes.
Le but de John Hines, professeur d’archéologie à 
l’université de Cardiff et de Nelleke Ijssennagger, 
alors conservatrice au Musée frison, était de montrer 
comment les contacts des Frisons du très haut Moyen 
Âge (qui, suivant la Lex Frisionum mise par écrit au 
temps de Charlemagne, étaient installés des bouches 
de l’Escaut à celles de la Weser) avec les peuples 
voisins parmi lesquels sont mis en avant les Francs, 
les Angles, les Saxons et les Danois, ont contribué à 
modeler une identité dont il est dit d’emblée qu’elle 
n’a plus rien à voir avec celle qu’on a pu déduire des 
observations de Pline l’Ancien ou de Tacite sur les 
Frisii et les Frisiavones du Ier s. ap. J.-C. Car il semble, 
si l’on se réfère à l’absence de traces archéologiques 
significatives, qu’il y eut au Ive s. ap. J.-C. ce que 
Egge Knol et N. Ijssennagger n’hésitent pas à appeler 
dans l’article liminaire (p. 11-12), certes avec un 
point d’interrogation, un « hiatus » dans l’occupation 
de la plaine maritime et de la zone des terpen, qui 
fut suivi dès le début du ve s. par un repeuplement 
qu’on a de bonnes raisons d’associer aux migrations 
anglo-saxonnes, même si les nouveaux venus et leurs 
descendants furent à leur tour qualifiés de « Frisons » 
par leurs contemporains. Ces new Frisians, dont le 
« royaume » proto-médiéval ne fut peut-être rien 
d’autre qu’une fédération circonstancielle de petites 
entités autonomes, furent à leur tour confrontés à la 
pression et à l’influence des conquérants francs et des 
missionnaires chrétiens, parmi lesquels une attention 
spéciale est accordée, plus qu’aux Anglo-Saxons, 
au « Frison » Liudger, puis à celles des vikings, qui 
firent de la Frise une plateforme stratégique entre le 
Danemark et les îles Britanniques.
Une fois posés les cadres temporels et spatiaux du 
sujet, c’est à des études de cas, inspirés par l’archéo-
logie, l’histoire du droit et la linguistique (en parti-
culier la runologie), qu’est consacré le reste du 
volume. Pour commencer, le linguiste Peter Schrijver 
s’interroge sur ce que la langue frisonne doit aux 
langages qui ont précédé la germanisation du très 
haut Moyen Âge : selon lui, alors que le néerlandais 
qui s’est développé à l’ouest du grand delta du Rhin 
a intégré une part du latin qui l’a précédé, c’est à un 
substrat celtique que le frison doit son originalité en 
termes de prononciation et de vocalisation : les déter-
minants géopolitiques remontant à l’Empire romain 
et à ses frontières ont de toute évidence joué un rôle 
décisif dans le devenir des parlers germaniques de 
la région. Sans doute, d’ailleurs, cela expliquant 
ceci, la frontière romaine du Rhin a-t-elle joué un 
rôle tout aussi décisif dans les mouvements migra-
toires des ve-vIe s. : car, dans leur communication 
joliment intitulée « All Quiet on the Western Front? », 
Menno Dijkstra et Jan de Koning constatent qu’on 
n’a pas décelé la moindre trace d’occupation anglo-
saxonne à l’ouest des Pays-Bas, donc dans la Hollande 
et la Zélande à venir, à la différence de ce qui s’est 
passé à l’est du delta du Rhin : le peu de matériel de 
type « anglo-saxon » du vIe s. qui y a été découvert ne 
devrait sa présence qu’à de très sporadiques échanges 
avec la région des terpen ou l’Angleterre. Il faudrait 
en effet attendre le tournant du vIe et du vIIe s., et la 
compétition à venir entre Francs et Frisons, pour que 
cette périphérie, sorte de no man’s land occidental, 
devienne un enjeu géopolitique.
Comme on aurait pu s’en douter, plusieurs études 
concernent les liens entre les Frisons et les Anglo-
Saxons insulaires. Après avoir exprimé ses doutes sur 
la validité d’une « unité anglo-frisonne » originelle, 
et examiné ce que les runes disent de l’évolution 
langagière, ce que les fouilles disent de la culture 
matérielle et ce que les sources écrites disent des 
contacts religieux et culturels entre la Frise et l’Angle-
terre, John Hines conclut que ce sont les relations 
multiples et incessantes entre les deux rives de la 
mer du Nord au très haut Moyen Âge qui donnent 
du sens à un éventuel concept de communauté anglo- 
frisonne. Son approche générale est confirmée par 
la monographie de Gaby Waxenberger sur ce que le 
corpus des inscriptions runiques dit des convergences 
langagières entre le « pre-Old English » et le « pre-Old 
Frisian » ; par celle de Han Nijdam sur les affinités 
qui existent entre les lois d’Aethelbert de Kent (des 
environs de 600) et la Lex Frisionum (des environs 
de 800), notamment en matière de tarifs de compo-
sitions judiciaires ; et par celle de Tim Pestell sur les 
connexions entre le Royaume des Angles de l’Est et 
la Frise, qui furent aussi nombreuses qu’intenses entre 
le vIIe et le Ixe s. si on se réfère aux découvertes faites 
en matière d’orfèvrerie, de monnaies et de céramique, 
et dont le moteur premier fut le commerce maritime, 
qui, d’emporium en emporium, s’est développé en 
un véritable réseau dans lequel le port d’Ipswich a 
bénéficié « d’une position centrale entre Dorestad et 
Quentovic ».
741190090_INT_CCM 240 bis.pdf - Novembre 27, 2019 - 16:27:55 - 31 sur 112 - 210 x 270 mm - BAT DILA 
478 CAHIERS DE CIVILISATION MÉDIÉVALE, 60, 2017 COMPTES RENDUS
Les autres communications concernent toutes la 
Southern North Sea Area et ses prolongements scandi-
naves. L’archéologue néerlandais Johan Nicolaj 
présente un résumé mis à jour de son livre The 
Splendour of Power: Early Medieval Kingship and 
the Use of Gold and Silver in the Southern North Sea 
Area (5th to 7th Century AD) (Groningen, University 
of Groningen Library [Groningen Archaeological 
Studies, 28] 2014), dans lequel il montre comment 
les élites et les royautés en formation dans l’espace 
saxo-frison aux époques migratoire et « mérovin-
gienne » ont utilisé les cadeaux en or ou en argent 
(essentiellement des parures telles que fibules ou 
plaques-boucles) pour constituer leurs réseaux ou 
marquer leur emprise territoriale, en s’inspirant 
tour à tour des modèles formels légués par l’armée 
romaine tardive ou byzantine, puis par ceux venus 
des élites franques ou scandinaves. Les linguistes 
Arjen Versloot et Elzbieta Adamczyk se penchent 
ensuite sur la singularité du vieux-saxon, qu’il est 
difficile de classer dans l’ensemble des parlers 
« germaniques de l’Ouest », traditionnellement 
partagés entre le germanique de la mer du Nord 
(vieil-anglais, vieux-frison) et le germanique conti-
nental (vieux-bas-franconien, vieux-haut-allemand), 
car le vieux-saxon emprunte des traits autant à l’un 
qu’à l’autre. Curieusement, c’est dans les textes, les 
inscriptions runiques et les toponymes du sud et du 
sud-est de la Saxe, en particulier dans l’ancienne 
Eastphalia, que les emprunts au germanique de la 
mer du Nord ont été les plus nombreux, sans doute 
du fait de l’importance des systèmes de communi-
cation fluviaux (animés par les marchands frisons ?), 
notamment le long de la Weser et de l’Elbe. C’est 
dans cette même région d’entre Elbe et Weser, 
mais dans leurs basses vallées, que l’archéologue 
Iris Aufderhaar analyse les sites « enclos », voire 
carrément fortifiés, de Sievern, Gudendorf et autres 
lieux, dont  l’occupation, qui peut remonter à « l’âge du 
fer romain », était sans doute liée au contrôle de la voie 
d’eau et de la voie de terre. Pieterjan Deckers, quant 
à lui, tente un parallèle entre l’évolution linguistique 
et la culture matérielle (saisie à travers la céramique 
et les structures d’habitat) le long des rivages de la 
mer du Nord depuis la Flandre belge jusqu’à la basse 
Saxe allemande, pour déceler ce qu’il n’hésite pas 
à appeler une koineisation (sic) aboutissant, entre la 
fin de la période romaine et le vIIIe s., à l’émergence 
d’une véritable North sea culture, qui n’allait être 
mise à mal que par la centralisation induite par la 
montée des puissances périphériques, notamment 
carolingienne. Il appartient à Christiane Zimmermann 
et à Hauke Jöns d’ouvrir, en guise de conclusion, 
une indispensable fenêtre vers l’Est. Partant d’un 
tableau général des emporia des mers du Nord, 
de Dorestad à Birka, présentés comme des lieux de 
brassage culturel et linguistique, nécessitant éventuel-
lement la présence d’interprètes, ils focalisent leur 
attention sur Gross Strömkendorf, près de Wismar 
dans le Mecklembourg, qu’on identifie à la Reric citée 
dans les Annales royales des Francs à l’année 808, 
et plus précisément sur un fragment de peigne qui 
y a été découvert et qui porte une courte inscription 
runique. Si le peigne a été assurément fabriqué par 
un artisan familier des techniques employées dans le 
bassin des mers du Nord, l’inscription – sans doute 
un anthroponyme donné dans une forme hypocoris-
tique – est difficile à déchiffrer avec précision, donc 
à interpréter, et à incorporer dans un corpus donné. 
Tout juste entrevoit-on qu’il appartient à un système 
d’écriture scandinave des tout débuts de l’ère viking.
À l’image de cette dernière communication, 
l’ensemble des contributions du livre posent plus de 
questions qu’elles n’en résolvent. On regrettera que 
les éditeurs n’aient pas proposé de leur donner une 
conclusion critique qui en aurait fait le bilan, d’autant 
plus nécessaire qu’elles partent un peu dans diverses 
directions quand elles ne sont pas à la limite du sujet 
– une conclusion qui aurait ouvert des perspectives de
recherche, et qui, surtout, aurait cherché à répondre
à la question induite par le titre de l’ouvrage : qu’en
fut-il exactement des relations entre les Frisons du très
haut Moyen Âge et leurs voisins, et quelle influence
ces relations ont-elles eue sur leur culture propre et
la construction de leur éventuelle identité ?
Stéphane lebeCq.
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